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jufqu ’à votre arrivée ; et je vous avertis , que fi vous
avez la paffîon d’intriguer et de cabaler , vous
vous êtes très-mal adreffé. J’aime des gens doux et
paifibles , qui ne mettent point dans leur conduite
les pallions violentes de la tragédie : en cas que
vous puiffiez vous réfoudre à vivre en philofophe,
je ferai bien aife de vous voir ; mais fi vous vous
abandonnez à toutes les fougues de vos paffions , et
que vous en vouliez à tout le monde , vous ne me
ferez aucun plaifir de venir ici , et vous pouvez tout
autant relier à Berlin.

F É D É R I C.

LETTRE C X I.

DU ROI.

Potsdam, du 28 février.

1S1 vous voulez venir ici , vous en êtes le maître.
Je n’y entends parler d’aucun procès , pas même du
vôtre . Puifque vous l’avez gagné , je vous en félicite,
et je fuis bien aife que cette vilaine affaire foit finie.
J efpère que vous n ’aurez plus de querelles ni avec le
vieux ni avec le nouveau teftament ; ces fortes de
compromis font flétriffans , et avec les talens du
plus bel efprit de France , vous ne couvrirez pas les
taches que cette conduite imprimerait à la longue à
votre réputation . Un libraire Gqfle, un violon de
1 opéra , un juif jouaiilier , ce font en vérité des gens
dont , dans aucune forte d’affaires , les nomsnede-
vraient fe trouvera côté du vôtre . J’écris cette lettre
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avec le gros bon fens d’un allemand , qui dit ce qu’il I „
pente , fans employer de termes équivoques et de
flafques adouciffemens qui défigurent la vérité : c’eft à
vous d’en profiter.

F É D È R I c.

LETTRE CXII.

DE M. D E* V O L T A I R E.

SIRE,

Oe  que j’ai vu dans les gazettes eft -il croyable ? 1753.
On abufe du nom de votre Majefté pour empoifon-
ner les derniers jours d’une vie que je vous ai
confacrée . Quoi ! on m’accufe d’avoir avancé que
Kœnig  écrivait contre vos ouvrages ! Ah , Sire , il
en eft auffi incapable que moi. Votre Majefté fait
ce que je lui en ai écrit ( 1). Je vous ai toujours
dit la vérité , et je vous la dirai jufqu ’au dernier
moment de ma vie . Je fuis au défefpoir de n’être
point allé à Bareith ; une partie de ma famille ,
qui va m’attendre aux eaux , me force d'aller cher¬
cher une guérifon que vos bontés feules pourraient
me donner . Je vous ferai toujours tendrement
dévoué , quelque chofe que vous faffïez. Je ne vous
ai jamais manqué , je ne vous manquerai jamais.
Je reviendrai à vos pieds airnqois d’octobre ; effila
malheureufe aventure de la Beaumcüe  n’eft pas vraie;

(1 ) Voyez la lettre à M. Kccmg,  17 novembre 1751, volume III des
Mélanges littéraires.
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n — fi Mavpertuis en effet n ’a pas trahi le fecret de vos
’ foupers , et ne m’a point calomnié pour exciter la

B aumelle  contre moi ; s'il n’a pas été par fa haine
l'auteur de mes malheurs , j avouerai que j’ai été
trompé , et lui demanderai pardon devant votre
JVlajefté et devant le public . Je m’en ferai une vraie
gl dre. Mais fi la lettre de h Beaumcllt  eft vraie,
fi les faits font conftatés , fi je n’ai pris d ailleurs
le parti ' de Kætiiij qu’avec tofite l’Europe littéraire,
voyez , Sire , ce que les philofophes Mare- âurèk
et Julien  auraient fait en pareil cas. Nous fommes’
tous vos ferviteurs , et”vous auriez pu d’un mot
tout concilier . Vous êtes fait pour être notre juge,
et non notre adverfaire . Votre plume refpectable
eût été dignement employée à nous ordonner de
tout oublier ; mon cœur vous répond que j’aurais
obéi Sire , ce cœur eft encore à vous ; vous favez
que fenthoufiafme m’avait amené à vos pieds, il
m’y ramènera . Ouand j’ai con ’iuré votre Majeftéde
ne plus m’attacher à elle par des penfions , elle fait
bien que c’était uniquement préférer votre perfonne
à vos bienfaits . Vous m’avez ordonné de les rece¬
voir , ces bienfaits , mais jamais je ne vous ferai
attaché que pour vous -même ; et ie vous jure en¬
core entre les mains de fon Alteffe royale madame
la margrave de Barcirh, par qui je prends la liberté
de faire paffer ma lettre , que je vous garderai
jufju ’au tombeau les fentimens qui m’amenèrent a
vos pieds lorfque je quittai pour vous tout ce que
j’avais de plus cher , et que vous daignâtes me
jurer une amitié éternelle.
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LETTRE C X I I I.

DE M. DE VOLTAIRE,

Octobre,

SIRE,

Îs !"e vous effrayez pas d’une longue lettre , qui 1757.
ell la feule chofe qui puiffe vous effrayer.

J’ai été reçu chez votre Majefté avec des bontés
fans nombre ; je vous ai appartenu , mon cœur
vous appartiendra toujours . Ma vieilleffe m’a laiffé
toute ma vivacité pour ce qui vous regarde , en
la diminuant pour tout le relie . J’ignore encore
dans ma retraite paifible fi votre Majefté a été à la
rencontre du corps d’armée de M . de Soubifc, et
fi elle s’eft fignalée par de nouveaux fuccès . Je fuis
peu au fait de la fituation préfente des affaires ;
je vois feulement qu’avec la valeur de Charles XII,
et avec un efprit bien fupérieur au fien , vous vous
trouvez avoir plus d’ennemis à combattre qu’il n’en
eut quand il revint à Stralfund ; mais il y a une
chofe bien sûre , c’eft que vous aurez plus de ré¬
putation que lui dans la pollérité , parce que vous
avez remporté autant de victoires fur des ennemis
plus aguerris que les fiens , et que vous avez fait
à vos fujets tous les biens qu’il n’a pas faits , en
ranimant les arts , en fondant des colonies , en em-
belliffant les villes . Je mets à part d’autres talens
auffi fupérieurs que rares , qui auraient fnifi à vous
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- — immortalifer . Vos plus grands ennemis ne peuvent
1"*?• vous ôter aucun de ces mérites ; votre gloire eft donc

abfolument hors d’atteinte . Peut -être cette gloire ell-
elle actuellement augmentée par quelque victoire,
mais nul malheur ne vous l’ôtera . Ne perdez jamais
de vue cette idée , je vous en conjure.

Il s’agit à préfent de votre bonheur ; je ne parlerai
pas aujourd ’hui des treize cantons . Je m’étais livré
au plaifir de dire à votre Majefté combien elle eû
aimée dans les pays que j ’habite , mais je fais qu’en
France elle a beaucoup de partifans ;' je fais très-
pofitivement qu’il y a bien des gens qui défirent
le maintien de la balance que vos victoires avaient
établie . Je me borne à vous dire des vérités Amples,
fans ofer me mêler en aucune façon de politique ;
cela ne m’appartient pas. Permettez -moi feulement de
penfer que , fi la fortune vous était entièrement
contraire , vous trouveriez une reffource dans la
France , garante de tant de traités ; que vos lumières
et votre efprit vous ménageraient cette reffource;
qu ’il vous relierait toujours allez d’Etats pour tenir
un rang très -confidérable dans l’Europe ; que le
grand électeur votre bifaïeul n’en a pas été moins
refpecté pour avoir cédé quelques -unes de fes con¬
quêtes . Permettez -moi , encore une fois , de penfer
ainfi en vous foumettant mes penfées. Les Caton  et
les Othon, dont votre Majefté trouve la mort belle,
n’avaient guère autre chofe à faire qu’à fervir ou
qu ’à mourir ; encore Othon  n ’était-il pas sûr qu’on
l’eût laiffé vivre ; il prévint par une mort volontaire
celle qu’on lui eût fait fouffrir . Nos mœurs et votre
fituation font bien loin d’exiger un tel parti ; en



un mot votre vie eft très-néceffaire : vous fentez
combien elle eft chère à une nombreufe famille ,
et à tous ceux qui ont l’honneur de vous approcher.
Vous favez que les affaires de l’Europe ne font
jamais long -temps dans la même affiette , et que
c’eft un devoir pour un homme tel que vous de
fe réferver aux événemens . J’ofe vous dire' bien
plus ; croyez-moi , fi votre courage vous portait à
cette extrémité héroïque elle ne ferait pas ap¬
prouvée ; vos partifans la condamneraient et vos
ennemis en triompheraient . Songez encore aux
outrages que la nation fanatique des bigots ferait
à votre mémoire . Voilà tout le prix que votre nom
recueillerait d’une mort volontaire ; et en vérité
il ne faudrait pas donner à ces lâches ennemis du
genre humain le plaifir d’infulter à votre nom fi
refpectable.

Ne vous offenfez pas de la liberté avec laquelle
vous parle un vieillard qui vous a toujours révéré
et aimé , et qui croit , d’après une longue expérience,
qu’on peut tirer de très-grands avantages du mal¬
heur . Mais heureufement nous fommes très - loin
de vous voir réduit à des extrémités fi funeftes ,
et j’attends tout de votre courage et de votre efprit,
hors le parti malheureux que ce même courage
peut me faire craindre . Ce fera une confolation
pour moi en quittant la vie de laiffer fur la terre
un roi philofophe.
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LETTRE C X I V.

DE M. DE VOLTAIRE,

Octobre

S I R E 3

"V OTRE épître d’Erfurth (i ) eftpleine de morceaux
admirables et touchans . Il y aura toujours de très-
belles choies dans ce que vous ferez , et dans ce que
vous écrirez . Souffrez que je vous dife ce que j’ai
écrit à Ion Alteffe royale votre digne fœur , que
cette épître fera verfer des larmes , fi vous n’y parlez
pas des vôtres . Mais il ne s’agit pas ici de difcuter
avec votre Majefté ce qui peut perfectionner ce
monument d’une grande ame et d’un grand génie;
il s’agit de vous , et de l’intérêt de toute la faine
partie du genre humain , que la philofophie attache
à votre gloire et à votre confervation.

Vous voulez mourir (2) ; je ne vous parle pas ici
de l’horreur douloureufe que ce deffein m’infpire. Je
vous conjure de foupçonner au moins que du haut
rang où vous êtes , vous ne pouvez guère voir quelle
efbl’opinion des hommes , quel eft l’efprit du temps.
Comme roi on ne vous le dit pas , comme philofophe
et comme grand homme vous ne voyez que les
exemples des grands hommes de l’antiquité . Vous

(i ) Le teftament du roi , avant la bataille de Rosbach . Voyez le
Comment . hiflorique  etc.

(a ) Voyez dans la Correfpondance générale , année I7 >7 * les lettres
de M. de Voltaire  et de M . le duc de Richelieu*
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alitiez la gloire , vous la mettez aujourd ’hui à mourir
d ’une manière que les autres hommes choififlent rare¬
ment , et qu ’aucun ' des fouverains de l’Europe n’a
jamais imaginée depuis la chute de l’empire romain.
Mais , hélas ! Sire , en aimant tant la gloire , comment
pouvez -vous vous obftiner à un projet qui vous la
fera perdre ? Je vous ai déjà repréfenté la douleur
de vos amis , le triomphe de vos ennemis , et les
infultes d’un certain genre d’hommes qui mettra
lâchement fon devoir à flétrir une action généreufe.

J’ajoute , car voici le temps de tout dire , que
perfonne ne vous regardera comme le martyr de la
liberté ; il faut fe rendre juftice : vous favez dans
combien de cours on s’opiniâtre à regarder votre
entrée en Saxe comme une infraction du droit des
gens . Q.ue  dira -t -on dans ces cours ? que vous avez
vengé fur vous - même cette invalion ; que vous
n ’avez pu réfifter au chagrin de ne pas donner la
loi . On vous accufera d’un défefpoir prématuré
quand on faura que vous avez pris cette réfolution
funefte dans Erfurth , quand vous étiez encore maître
de la Siléfie et de la Saxe . On commentera votre
épître d’Erfurth , on en fera une critique injurieufe;
en fera injufte , mais votre nom en fouffrira.

Tout ce que je repréfente à votre Majefté eft la
vérité même . Celui que j ’ai appelé le Salomon du Nord
s’en dit davantage dans le fond de fon cœur.

11 lent qu ’en effet s’il prend ce funefte parti , il y
cherche un honneur dont pourtant il ne jouira pas.
Il lent qu ' il ne veut pas être humilié par des ennemis
perfonnels : il entre donc dans ce trille parti de
l’amour propre , du défefpoir . Ecoutez contre ces
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fentimens votre raifon fupérieure ; elle vous ditque
vous n’êtes point humilié , et que vous ne pouvez
l’être ; elle vous dit qu’étant homme comme un
autre , il vous reliera (quelque chofe qui arrive)
tout ce qui peut rendre les autres hommes heureux;
biens , dignités , amis. Un homme qui n’eft que roi
peut fe croire très-infortuné quand il perd des Etats ;
mais un philofophe peut fe palier d’Etats . Encore,
fans que je me mêle en aucune façon de politique,
je ne peux croiie qu’il ne vous en reliera pas allez
pour être toujours un fouverain confidérable . Si vous
aimiez mieux méprifer toute grandeur comme ont
fait Charles-Quint , la reine Chtifline, le roi Cajïmir,
et tant d’autres , vous foutiendriez ce perfonnage
mieux qu’eux tous ; et ce ferait pour vous une gran¬
deur nouvelle . Enfin tous les partis peuvent conve¬
nir , hors le parti odieux et déplorable que vous
voulez prendre . Serait-ce la peine d’être philofopbefi
vous ne faviez pas vivre en homme privé ? ou fi en
demeurant fouverain vous ne faviez pas fupporter
l’adverfité ?

Je n’ai d’intérêt dans tout ce que je dis que le bien
public et le vôtre . Je fuis bientôt dans ma foixante
et cinquième année , je fuis né infirme ; je n’ai qu’un
moment à vivre ; j’ai été bien malheureux , vous
lefavez ; mais je mourrais heureux fi je vous laiffais
fur la terre mettant en pratique ce que vous avez fi
fouvent écrit.

LETTRE
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J e fuis homme , il fuffit , et né pour la fouffrance,
Aux rigueurs du deftin j’oppofe ma confiance.

LETTRE CXV.

DU ROI.

9 octobre.

Mais avec ces fentimens , je fais bien loin de
condamner Caton  et Othon.  Le dernier n ’a eu de
beau moment en fa vie que celui de fa mort.lit:

iat
bk:
ntcc
que'
ilofc
:? k

Croyez que fi j’étais Voltaire,
Et particulier comme lui,
Me contentant du néceflaire,

Je verrais voltiger la fortune légère,
Et m’en moquerais aujourd ’hui.
Je connais l’ennui des honneurs ,

% Le fardeau des devoirs , le jargon des flatteurs,
Ces mifères de toute efpèce,
Et ces détails de petiteffe

Dont il faut s’occuper dans le fein des grandeurs.
Je mcprife la vaine gloire,
Quoique poète et fouverain.

Quand du cifeau fatal , en tranchant mon deftin.%

Atropos m’aura vu plongé dans la nuit noire ,
Qu ’importe l’honneur incertain

De vivre après ma mort au temple de mémoire ?
Un inftant de bonheur vaut mille ans dans l’hiftoire.

Nos deftins font-ils donc fi beaux?
Le doux plaifîr et la mollefie,

Correfp. du roi de P . . . etc,  T orne ÏI , R,



258 LETTRES DU ROI DE PRUSSE

La vive et naïve alégreffe,

Ont toujours fui des grands la pompe et les travaux.
Ainfi la fortune volage
N’a jamais caufé mes ennuis,
Soit qu’elle me flatte ou m’outrage,

Je dormirai toutes les nuits
En lui refufant mon hommage.
Mais notre état fait notre loi , •

Il nous oblige , il nous engage
A mefurcr notre courage
Sur ce qu’exige notre emploi.
Voltaire dans fon hermitage ,
Dans un pays dont l’héritage
EU fon antique bonne -foi,

Peut s’adonner en paix à la vertu du Page,
Dont Platon nous marqua la loi.
Pour moi , menacé du naufrage,
Je dois , en affrontant l’orage,
Penfer , vivre et mourir en roi.

LETTRE CXVI.

D E M. DE VOLTAI  11 E.

Le 13  novembre.

SIRE,

"V *OTRE épître à c[' Aryens  m ’avait fait trembler;

celle dont votre Mejelté m’honore , me raffure. Vous
fembliez dire un trille adieu dans toutes les formes.
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et vouloir précipiter 3a fin de votre vie . Non -feule- —
ment ce parti défefpérait un cœur comme le mien, 1
qui ne vous a jamais été allez développé , et qui a
toujours été attaché à votre perfonne , quoi qu’il
ait pu arriver ; mais ma douleur s’aigri fiait des
injuftices qu’une grande partie des hommes ferait;
à votre mémoire.

Je me rends à vos trois derniers vers , auffi admi¬
rables par le feus que par les circonftanccs ©ù ils
font faits.

Pour moi , menacé du naufrage ,
Je dois , en affrontant Tarage,
Penfer , vivre et mourir eu roi.

Ces fentimens font dignes de votre ame , et je ne
veux entendre autre chofe par ces vers , finon que
vous vous défendrez jufqu ’à la dernière extrémité
avec votre courage ordinaire . C’eft une des preuves
de ce courage fupérieur aux évériemens , de faire
de beaux vers dans une crife où tout autre pourrait
à peine faire un peu de profe . Jugez fi ce nouveau
témoignage de la fupériorité de votre ame doit faire
fouhaiter que vous viviez . Je n’ai pas le courage,
moi , d’écrire en vers à votre Majefté dans la fituation
où je vous vois ; mais permettez que je vous dife
tout ce que je penfe.

Premièrement , foyez très-sûr que vous avez plus
de gloire que jamais . Tous les militaires écrivent
de tous côtés , qu’après vous être conduit à la
bataille du 18 comme le prince de Condc  à Sénef,
vous avez agi dans tout le refte en Turenne. Grotius

R 3
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difait : Je puis fouffrir les injures et la misère , mais
je ne peux vivre avec les injures , la misère et
l’ignominie enfemble . Vous êtes couvert de gloire
dans vos revers , il vous relie de grands Etats :
l’hiver vient ; les chofes peuvent changer . Votre
IVlajefté fait que plus d’un homme confidérable
penfent qu’il faut une balance , et que la politique
contraire efl une politique déteflable ; ce font leurs
propres paroles.

J’oferai ajouter que Charles XII,  qui avait votre
courage avec infiniment moins de lumières , et
moins de compafîion pour fes peuples , fit la paix
avec le czar fans s’avilir . Il ne m’appartient pas
d’en dire davantage ; et votre raifon fupérieure vous
en dit cent fois plus.

Je dois me borner à repréfenter à votre IYTajcfté
combien fa vie efl néceffaire à fa famille , aux Etats
qui lui demeureront , aux philofophes qu’elle peut
éclairer et foutenir , et qui auraient , croyez -moi,
beaucoup de peine à juftifier devant le public une
mort volontaire contre laquelle tous les préjugés
s’élèveraient . Je dois ajouter que quelque perfonnage
que vous faffiez , il fera toujours grand.

Je prends du fond de ma retraite plus d’intérêt à
votre fort , que je n’en prenais dans Potsdam et dans
Sans-fouci . Cette retraite ferait heureufe , et ma
vieillelfe infirme ferait confolée , fi je pouvais être
affiné de votre vie , que le retour de vos bontés
me rend encore plus chère.

J’apprends que Monfeigneur le prince de Pruffe
efl très-malade ; c’eflun nouveau furcroît d’affliction,
et une nouvelle raifon de vous conferyer . C’eft
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très-peu de cliofe , j ’en conviens , d’exifter pour un ~ “
moment au milieu des chagrins , entre deux éter- 1 '
nités qui nous engloutiftent ; mais c'eft à la gran¬
deur de votre courage à porter le fardeau de la
vie , et c’eft être véritablement roi que de foutenir
î’adverfité en grand homme.

LETTRE CX VIL

D U R O I.

A Breslau, le 16  de janvier.

J ’ai  reçu votre lettre du 22 de novembre et du 2 -
de janvier en même temps (t). J’ai à peine le temps 17S8-
de faire de la profe , bien moins des vers pour ré¬
pondre aux vôtres . Je vous remercie de la part que
vous prenez aux heureux hafards qui m’ont fécondé
à la lin d’une campagne où tout femblait perdu.
Vivez heureux et tranquille à Genève ; il n’y a que
cela dans le monde ; et faites des vœux pour que la
fièvre chaude héroïque de l’Europe fe guériffe bien¬
tôt , pour que le triumvirat fe détruife , et que les
tyrans de cet univers ne puiffent pas donner au
monde les chaînes qu’ils lui préparent.

F É D É R1 c.

Je ne fuis malade ni de corps ni d’efprit , mais
je me repofe dans ma chambre . Voilà ce qui a
donné lieu aux bruits que mes ennemis ont femés.

(i ) On n’a point trouvé ces lettres , et plufieurs antres qui manquent
également.

R 3
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-Mais je peux leur dire comme Dcmofthèncs  aux
17581  Athéniens : Eh bien ! fi Philippe  était mort , que

ferait -ce ? ô Athéniens ! vous vous feriez bientôt
un autre Philippe.

O Autrichiens ! votre ambition , votre défir de
tout dominer , vous feraient bientôt d ’autres enne¬
mis ; et les libertés germaniques et celles de l’Europe
ne manqueront jamais de défenfeurs.

LETTRE  C X V I I I.

D E M. D E VOLTAIRE,

Le 1ç avril.

1 UIS'OUE vous êtes fi grand maître
Dans l’art des vers et des combats,
Et que vous aimez tant à l’être,
Rimez donc , bravez le trépas ;

■Infirmiez ravagez la terre;
: .l’aime les vers , je hais la guerre ,

■Mais je ne m’oppoferai pas
A votre fureur militaire;
Chaque efprit a fon caractère t
Je conçois qu’on a du plaifir
A favoir comme vous fitifir
L’art de tuer et l’art de plaire.

Cependant reffouvenez - vous de celui qui a dit
autrefois :

Et quoique admirateur d’Alexandre et d’Alcide,
J’euffe aimé mieux choifir les vertus d’Ariftide.
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1,(15 Cet Ariflide  était un bon homme ; il n’eût point'
*•13 propofé de faire payer à l’archevêque de Maïçnce

les dépens et dommages de quelque pauvre ville
grecque ruinée . 11 eft clair que votre Majefté a

;<!cc encouru les cenfures de Rome en imaginant fi plai¬
se; famment de faire payer à l’Eglife les pots que vous
îic; ' avez caffés. Pour vous relever de l’excommunica¬

tion majeure , je vous ai confeillé , en bon citoyen,
de payer vous -même. Je me fuis fouvenu que votiie

L r Majefté m’avait dit fouvent que les peuples de ***
. étaient des fots . E11 vérité , Sire , vous êtes bien

L bon de vouloir régner fur ces gens-là. Je crois vous
propofer un très-bon marché en vous priant de les
donner à qui 1 CS voudra.

Je m’imaginais qu’un grand homme,
Oui bat le monde et qui s’en rit,

N ’aimait à dominer que fur des gens d’efprit,
Et je voudrais le voir à Rome.

Comme je fuis très-fâché de payer trois vingtièmes
de mon bien , et de me ruiner pour avoir l’honneur
de vous faire la guerre , vous croirez peut -être que
c’eft par ladrerie que je vous propofe la paix :
point du tout ; c’eft uniquement afin que vous ne
rifquiez pas tous les jours de vous faire tuer par
des croates , des houffards et autres barbares qui
ne favent pas ce que c’eft qu’un beau vers.

Vos miniftres auront fans doute à Bréda de plus
belles vues que les miennes. M . le duc de Chnifeul,
J\ I. de Kaunitz , JVI. Pitt  ne me difent point leur
fecret. On dit qu’il n’ell connu que d’un M . de
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-- Saint-Germain, qui a foupé autrefois dans la ville de

Trente avec les pères du concile , et qui aura pro¬
bablement l’honneur de voir votre Majefté dans
une cinquantaine d’années . C’eft un homme qui ne
meurt point , et qui fait tout . Pour moi , qui fuis
près de finir ma carrière et qui ne fais rien , je me
borne à fouhaiter que vous connaiffiez M . le duc
de Choifcul.

Votre Majefté m’écrit qu’elle va fe mettre à être
un vaurien ; voilà une belle nouvelle qu’elle m’ap¬
prend là ! et qui êtes - vous donc , vous autres
maîtres de la terre ? Je vous ai vu aimer beaucoup
ees vauriens de Trajan , de Maic-Aurèle, et de Julien:
reffemblez -leur toujours ; mais ne me brouillez pas
avec M . le duc de Choifcul dans vos goguettes.

Et fur ce , je préfente à votre Majefté mon ref-
pect , et prie honnêtement la Divinité qu’elle donne
la paix à fes images.

LETTRE CXIX.

DE M. DE VOLTAIRE.

Le 2 mai.

X ..F E R0 S du Nord , je favais bien
Ç)ue vous avez vu les derrières
Des guerriers du roi très-chrétien
A qui vous taillez des croupières;
Mais que vos rimes familières
Immortalifent les beaux eus
De ceux que vous avez vaincus,



Ce font des faveurs fingulières.
Nos blanc-poudrés font convaincus
De tout ce que vous favez faire;
Mais les o;is , les ils  et les v.s
A préfent ne vous touchent guère.
Mars , votre autre dieu tutélaire,
Brife la lyre de Phébas.
Horace , Lucrèce et Pétrone
Dans l’hiver font vos courtifkns;
Vos beaux printemps font pour Bellone ;
Vous vous atnufez en tout temps.

H n’y a rien de fi plaifant , Sire , que le congé
que vous avez donné , daté du <5 novembre 1757;
cependant il me femble que dans ce mois de
novembre vous couriez à bride abattue à Breslau,
et que c’eft en courant que vous chantâtes nos
derrières . Le bel arrêt du parlement de Paris fur le
bon fens philofophique de d 'Argent ( 1 ) , et fur la
loi naturelle , pourrait bien auffi avoir fa part dans
l’hiftoire des culs ; mais c’eft dans le divin chapitre
des torche -culs de Gargantua . La befogne de ces
meiïieurs ne mérite guère qu ’on en faffe un autre
ufage . On a traité à peu -près ainfi à la cour les
impertinentes remontrances que cette compagnie
a faites . On 11e pourra jamais leu? ' reprocher la
Philofophie du bon [cm.  On dit que Paris eft plus
fou que jamais , non pas de cette folie que le génie
peut quelquefois permettre , mais de cette folie
qui reffemble à la fottife . Je ne veux pas , Sire,

Cl ) La Philofophie du ton fats,  ouvrage du marquis d’ Argent,  condamné
par le parlement , à peu-près dans le même temps que le poeme de Al, de
Voltaire fur la Loi naturelle.
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avoir celle d’abufer plus long -temps des momens
de votre Majeflé ; je volerais les Autrichiens à
qui vous les confacrez . Je prie toujours qu’il vous
donne la paix , et que fon règne nous advienne.
Car en vérité au milieu de tant de maffacres , c’eft
le r'egne du diable , et les philofophes qui difent
que tout eft bien ne connailfent guère leur monde.
Tout fera bien quand vous ferez à Sans-fouci , et
que vous direz :

Alors , cher Cinêas , victorieux , content ,
2ïous pouvons rire à l’aife et prendre du bon temps,

LETTRE CX X.

DU ROI.

De Ramenau, du 28 feptembre.

.TE fuis fort obligé au folitaire des Délices , de la
part qu’il prend aux aventures du Don Quichotte
du Nord : ce Don Quichotte mène la vie des comé¬
diens de campagne , jouant tantôt fur un théâtre,
tantôt fur l’autre , quelquefois fifflé , quelquefois
applaudi . Lqp dernière ' pièce qu’il a joué était la
7 hebaïde,  à peine y refta-t-il le moucheur de chan¬
delles. Je ne fais ce qui arrivera de tout ceci ; mais
je crois avec nos bons Epicuriens , que ceux qui
le tiennent fur l’amphithéâtre font plus heureux
que ceux qui fe tiennent fur les tréteaux . Quoique
ie fois par voie et par chemins , j’entends à bâton
rompu parler de ce qui fe paOTe dans la république
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des lettres , et cette bavarde à cent bouches ne dit
point ce que vous faites . J’aurais envie de crier à I”^ ‘
vos oreilles : Tu dors , Brutus . Voici trois ans
écoulés , qu’il ne paraît point de nouvelles édi¬
tions de vos ouvrages ; que faites - vous donc?
Au cas que vous ayez fait quelque chofe de nou¬
veau , je vous prie de me l’envojser . D ’ailleurs,
je vous fouhaite toute la tranquillité et tout le
repos dont je ne jouis pas . Adieu.

f É D É R I c.

LETTRE  C X X I.

D U R O I.

Le 6 d ’octobre.

Il vous a été facile de juger de ma douleur par
la perte que j’ai faite . Il y a des malheurs répara¬
bles par la confiance et par un peu de courage ;
mais il y en a d’autres contre lefquels toute la
fermeté dont on veut s’armer , et tous les difcours
des philofophes ne font que des fecours vains et
inutiles ; ce font de ceux-ci dont ma malheureufe
étoile m’accable dans les momens les plus embarraf-
fans et les plus remplis de ma vie.

Je n’ai point été malade comme on vous l’a dit ;
mes maux ne confîftent que dans des coliques
hémorrhoïdales et quelquefois néphrétiques . Si cela
eût dépendu de moi , je me ferais volontiers dévoué
à la mort que ces fortes d’accidens amènent tôt ou
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